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    Exergue




     




    « Il y a des gens qui observent les règles de l’honneur, comme on observe les étoiles, de très loin. »




    Victor Hugo


  




  

    Dédicace




     




    À mes collègues, 




    merci !


  




  

    Première partie




    MAINTENANT




    « Il ne faut qu’une petite étincelle pour allumer un grand feu. »




    Proverbe ukrainien


  




  

    
LIBÉRER LA BÊTE




    Emprisonnée, elle attend patiemment une libération qui fera éclater son extraversion au grand jour. Enfin affranchie de ses congénères, elle saura démontrer la pertinence de sa destinée.




    En une ultime mission, elle n’hésitera pas à s’embraser dans une chaleur aveuglante.




    Reconnaissante d’avoir été extraite de sa boîte, en un seul craquement et avec son odeur caractéristique, elle mettra fin à mon impatience et à mes angoisses.




    Ainsi émancipée, l’allumette laissera la lumière coloniser les lieux jusqu’à ce que le prédateur soit à nouveau sorti de sa léthargie. Alors seulement, son instinct sera réactivé.




    Après une trop longue hibernation, la bête bondira hors de sa cage. Boulimique, elle reniflera, léchera et, dans une course infernale, avalera tout ce qui se dressera sur sa route. Dans des rugissements toujours plus puissants, son appétit démesuré se montrera insatiable. D’abondantes forces extérieures seront indispensables pour la terrasser. Car, comme toujours, elle se défendra et luttera pour sa survie.




    Toutefois, pour que la bête solitaire puisse être alimentée, avec son caractère indomptable, je devrai correctement la guider. Grâce à mon expérience, je saurai utiliser des techniques efficaces pour que son énergie et sa rage progressent rapidement. Là où je l’aurai décidé.




    Dans cette nuit dénuée d’étoiles, les conditions sont réunies pour dissiper cette brume qui a trop longtemps enseveli mes sens dans un sentiment d’inutilité mortel.




    Oui, j’en suis certain ; ici et maintenant, il y a un alignement des planètes extrêmement favorable pour passer à l’action. Ma frustration va enfin s’éteindre et laisser place à cette fascination retardée par des saisons peu propices.




    En avance sur ses habitudes, l’hiver a déjà débuté ses frappes glaciales. La nuit est embaumée par une noirceur inhabituelle, tandis que le brouillard a envahi l’horizon de son manteau cotonneux que la bête saura déchirer de ses griffes acérées.




    Le temps est venu pour que cette excitation qui m’anime depuis plusieurs mois puisse être abondamment rassasiée, comme un charognard qui se gave d’une dépouille après une trop longue abstinence.




    La tension précédant le passage à l’acte en est à un tel paroxysme que, dans mon environnement immédiat, mes sens sont décuplés. Je fais partie intégrante de ce décor bientôt remodelé selon mes désirs.




    Comme si de l’adrénaline venait d’être brutalement injectée dans mon corps, les battements de mon cœur s’accélèrent dans un rythme de plus en plus endiablé. Leurs martèlements cognent si bruyamment dans ma poitrine que je crains qu’ils ne réveillent les habitants des lieux alentour.




    Pour améliorer ma vue, mes pupilles dilatées cherchent à emmagasiner un maximum de lumière. Elles s’accoutument ainsi à la nuit, face au filet de lumière qui tente de s’extraire difficilement de la bâtisse.




    Tandis que mon souffle s’accélère, mes narines reniflent l’odeur typique de la forêt et des proies encore inconscientes du danger qui les entoure. J’imagine déjà la différence entre le parfum de leur quiétude actuelle de celui qui, d’ici peu, émanera de leur mort.




    Les lieux ont été sélectionnés avec soin. Comme ceux à venir d’ailleurs ! Le procédé a été minutieusement étudié et mis en place avec l’aide du matériel habituel. Rien n’a été laissé au hasard.




    La boîte dans la poche, je m’approche avec précaution, prêt à libérer le fauve.




    Peinant à retrouver mon souffle, les mains fébriles, je m’empare de l’allumette. Dans un rituel obligé, avant de l’embraser, je photographie mentalement sa proche transformation et l’observe sous toutes ses coutures. Tout en caressant ses contours, je la remercie pour son sacrifice et lui révèle qu’elle est mon unique amie. Car elle seule parviendra à me soulager de cette nervosité insoutenable.




    Malgré la maladresse due à mon anxiété, aussitôt que sa tête vient se frotter contre le grattoir de la boîte, l’odeur typique du soufre m’envahit. Instantanément, la chaleur née du frottement fait apparaître une première flamme. Très vite, elle me fera revivre l’extase, l’essence même de ma raison de vivre. En toute logique, l’allumette rejoint sa dulcinée volatile, cette voie combustible spécialement définie pour l’occasion. Dans cette alchimie programmée, personne ne peut s’opposer à cette union indissoluble. Un éclair se déclenche violemment sur une distance de plusieurs dizaines de mètres, entourant le nouveau territoire de la bête. Elle se dévoile d’abord craintivement. Mais très vite, absorbée par la perspective d’un repas gargantuesque, elle se positionne pour chasser à l’affût et s’élève ensuite dans un grognement assourdissant. Tel un ogre, elle dévore et anéantit tout sur son passage. Grandissant démesurément, elle ne rencontre plus aucune résistance. Dans une orgie de lumière et de chaleur, elle prend du volume et de la hauteur. Jusqu’à laisser la nuit s’effacer derrière son éclat aveuglant. Malgré les cris stridents de ses proies, elle ne fait aucun quartier et continue son chemin, conquérant de plus en plus de terrain.




    Tandis que le feu se répand dans un bruit étourdissant, les animaux sont pris au piège. L’étau brûlant et aveuglant se resserre tout autour d’eux.




    Soudain les flammes se déploient violemment dans un gigantesque brasier qui colore de ses tons chauds le ciel nourri par le vacarme ambiant.




    Dans une puissance infinie, une bouffée de chaleur éclate en moi tout en entraînant mes membres ainsi que mes organes dans des tremblements incontrôlés. Comme si une dose d’héroïne venait de m’être injectée, elle irradie mon cerveau dans une explosion de substances chimiques euphorisantes. Un véritable flash, une déflagration attendue depuis une éternité et qui, je le sais, sera suivie durant plusieurs heures d’un soulagement et d’une plénitude indescriptibles.




    Les lueurs des flammes peignent avec passion et frénésie le brouillard et la nuit, tous deux relégués à un rôle secondaire pour mon plaisir immédiat. L’esthétisme de ce tableau mouvant, alliant chaleur, tumulte et odeurs, me transporte dans un univers de bien-être absolu. Cette satisfaction inouïe permet enfin de sanctionner le rejet dont j’ai été injustement victime. Un sentiment de toute-puissance s’empare de moi et renforce cette détermination à prouver mon importance aux yeux du monde.




    Je vais continuer à gravir le sommet, jusqu’à atteindre le plus souvent possible cet orgasme qui calmera toutes mes pulsions insoutenables.




    Incapable de mesurer cette durée extatique, je savoure le travail de la bête qui poursuit sa conquête inassouvie.




    Alerté par un bruit suspect, je me mets rapidement à l’abri dans la forêt d’où je pourrai poursuivre la contemplation de mon œuvre. Et prolonger cette ivresse, tout en continuant à jouir de ce climax bouillonnant dans mes veines.




    À nouveau, toute l’attention sera focalisée sur mon chef-d’œuvre. Plus je me mettrai à l’ouvrage, plus les médias en feront les gros titres. Avec ma détermination, je serai plus solide que jamais.




    Et enfin, avec le feu, je sortirai de l’ombre !


  




  

    
MARCO




    Lorsque ce n’est pas le réveille-matin mais la sonnerie du téléphone portable qui m’arrache brutalement à la quiétude de mon sommeil, je me rappelle aussitôt ce que cela signifie. Émergeant au cœur d’une maison plongée dans le noir, je m’empare du seul objet qui a osé briser le silence.




    Je maudis cet instant où, l’esprit embrumé et la voix rauque, je réponds mécaniquement à mon interlocuteur de bien vouloir attendre un petit moment. Quelques secondes mises à profit pour sortir discrètement du lit et me déplacer péniblement dans une autre pièce afin de ne réveiller personne. Mais aussi un interlude nécessaire pour reprendre mes esprits.




    Après avoir saisi un stylo, j’inscris la date, l’heure, et le nom de l’appelant sur un bloc-notes. Enfin prêt à écouter, je note quelques mots-clés extraits du flot des explications fournies. Mon interlocuteur ne réalise pas que, contrairement à lui, je ne suis pas dans le feu de l’action et que je viens de me réveiller. Après m’être assuré des premières mesures d’urgence mises en place et avoir sollicité quelques précisions, je confirme mon déplacement sur les lieux. Malgré le drame qui m’a été annoncé, je suis presque soulagé de ne pas être confronté à une nouvelle série d’incendies comme l’an dernier.




    M’emparant de mes affaires, je quitte le domicile comme un voleur. Une vingtaine de kilomètres me séparent des lieux du plongeon, proche du centre-ville de Neuchâtel.




    Comme s’il souhaitait dominer mon arrivée tardive dans la nuit, le froid cherche à m’envelopper. Tentant d’actionner le chauffage, mais ne connaissant pas toutes les subtilités du véhicule de fonction, je renonce à mes recherches et poursuis ma route en frissonnant.




    Sur place, la rue de l’Evole est bouclée. Le planton me laisse passer et je rejoins le chef de quart, tout en me frottant les mains pour tenter de me réchauffer.




    « Salut Marco, désolé de t’avoir réveillé et de devoir faire appel à tes services par cette nuit glaciale. Viens, suis-moi ! me dit-il.




    – Salut Jérôme, pas de souci, je suis payé pour ça.




    – Fais attention, le muret est un peu glissant. Voilà, là, tu vois ? Juste en dessous des fourrés ?




    – Oh là, c’est haut tout de même ! Oui, je distingue un corps. Vous l’avez identifié ?




    – Non, toujours pas. C’est un jeune homme. Une équipe a sécurisé les lieux et le service forensique1 vient d’arriver pour la recherche de traces. Le corps a été découvert par une personne qui promenait son chien et qui a donné l’alerte.




    – Des témoins ?




    – Des gens se présentent au cordon de sécurité, mais on attendait tes instructions. Il y a pas mal de monde. Comme tu peux le deviner, la plupart de ces curieux sortent d’un concert de la Case à chocs. Et la presse est déjà là. Ah, un moment s’il te plaît, Marco, quelqu’un tente de me contacter par radio… Oui… d’accord, bien compris… et la photo semble correspondre ? OK, merci, terminé.




    – Alors, du neuf ?




    – Oui, il semble qu’on ait une identité. Dans la poche de la victime, l’inspectrice scientifique a trouvé un permis de conduire au nom de Matthieu Hasler, 21 ans. De la matière cérébrale est éparpillée sur le bitume, mais on ignore la cause de la mort. Le toubib ne s’est pas encore pointé. Qu’est-ce que tu vois pour la suite, Marco ? »




    Me donnant un bref temps de réflexion, je quitte mon enveloppe charnelle pour prendre un peu de hauteur et observer la scène. Comme si j’étais une caméra de surveillance dissociée de toute influence humaine et qui se déplace en différents endroits. Ainsi dématérialisé, je remarque que les lieux ont été correctement protégés. Un peu plus à l’est se trouvent la Case à chocs et son restaurant, ­l’Interlope. Un lieu emblématique de la ville consacré à la culture alternative et qui organise diverses soirées, notamment des concerts pouvant accueillir plusieurs centaines de personnes.




    Parmi le flux des badauds qui commencent à s’agglutiner, les bras de deux personnes se lèvent et s’agitent de manière apparente. Au nord, plusieurs lumières s’échappent des immeubles locatifs. Des gens sur leurs balcons nous observent et nous filment avec leurs téléphones portables.




    Un muret aisément enjambable borde le côté sud de la rue de l’Evole. Au bas de celui-ci, plusieurs fourrés et arbustes dissimulent une falaise d’une hauteur difficile à définir qui doit néanmoins dépasser une vingtaine de mètres. En contre-bas, sur le quai Max-Petitpierre, le corps du jeune homme gît derrière l’entreprise Viteos.




    L’inspectrice scientifique nous informe que le défunt sent l’alcool. Dans ses poches, elle a retrouvé un trousseau de clés, un porte-monnaie avec plusieurs centaines de francs suisses, diverses cartes bancaires et un sachet Minigrip renfermant de la poudre blanche. Arrivé entre-temps, le toubib a constaté le décès du jeune homme.




    « Jérôme, tu vois les deux personnes qui semblent piaffer d’impatience ?




    – Elles, là-bas ? Oui, bien sûr.




    – Peux-tu demander à un de tes gars de s’entretenir avec elles ? Peut-être qu’elles auront remarqué quelque chose de particulier. Et les personnes à leur balcon, juste là, tu peux aussi en faire de même ?




    – D’accord, je demande ça. Autre chose ?




    – Tu ne trouves pas étrange qu’un type de cet âge n’ait pas de téléphone portable avec lui ? Il n’est pas impossible qu’il l’ait perdu dans sa chute. Peut-être ici, dans les fourrés. Des gars du GRIMP2 pourraient fouiller les lieux.




    – Ah ouais ! Par contre, avec ce brouillard qui persiste, c’est hyper glissant.




    – Je te laisse aussi vérifier si le dénommé Matthieu Hasler a un véhicule immatriculé à son nom. La clé d’une bagnole était dans ses poches. Un tour dans les parkings publics pourrait nous permettre de retrouver des infos intéressantes.




    – Bonne idée, je m’occupe d’organiser ces démarches. Et le proc’, t’as des nouvelles ?




    – Apparemment, la centrale m’a dit qu’il avait été avisé en même temps que moi et qu’il venait sur place. J’imagine qu’il ne va pas tarder, lui dis-je avec un air qui en dit long.




    – Ah non Marco, ne me dis pas que…




    – Si, Jérôme, c’est lui !




    – Il ne manquait plus que ça, à nouveau cet incompétent. Tu verras qu’il va nous mettre des bâtons dans les roues. « Le Rat », je ne peux pas le saquer !




    – Reste positif Jérôme. En attendant, ne perdons pas de temps et surtout ne négligeons aucune piste. »




    Très vite, les agents déterminent que plusieurs personnes ont eu leur attention captée par les cris et l’attitude peu conventionnelle d’un jeune homme. Seul et apparemment ivre, il est monté sur le muret, une bouteille à la main. Comme Leonardo DiCaprio lorsqu’il jouait Jack Dawson dans Titanic, il braillait « Je suis le maître du monde ! ». Sautant infatigablement sur le muret à pieds joints, il a soudainement glissé et est tombé du côté de la falaise. Les versions convergentes des différents témoins laissent entendre qu’un accident est bel et bien la cause de cette tragédie. Ce qui est de plus confirmé par un habitant d’un immeuble avoisinant qui, depuis son balcon, a filmé la chute du jeune homme.




    Les messages enregistrés dans le téléphone portable retrouvé finalement par le GRIMP dans les fourrés démontrent que la victime avait assisté à un concert à la Case à chocs et qu’elle venait de se procurer de la cocaïne auprès d’un dealer du centre-ville.




    Alors que toutes les pièces du puzzle commencent à s’emboîter, le procureur Félix Nydegger arrive enfin sur place. Grand et ventripotent, les cheveux hirsutes, il sort péniblement de sa vieille Opel Manta verte datant du début des années 80. Ce véhicule le ridiculise aux yeux des intervenants. Non parce qu’il pourrait s’agir d’une voiture de collection, mais parce qu’elle représente bien son caractère. Un homme au salaire très confortable qui est maladivement radin. Tous rêvent de vérifier si l’automobile est toujours homologuée, si ses pneus ne sont pas lisses ou si les normes anti-pollution sont respectées. Ses fines moustaches, telles un radar, semblent détecter le travail à éviter. Naturellement antipathique et heureusement proche de la retraite, « le Rat » est connu pour sa fainéantise et son vocabulaire dégoulinant d’arrogance. Vêtu d’un pantalon fatigué en velours côtelé, de mocassins en daim d’un autre temps et d’une veste fripée dont la matière et la couleur restent indéfinissables, il franchit le cordon de sécurité avec dédain, sans adresser la parole aux agents.




    Quand, avec Jérôme, nous lui exposons les faits, il nous coupe brusquement, les moustaches frétillantes :




    « Commissaire, une fois de plus, je constate que vous avez bafoué mon autorité en osant entreprendre des démarches avant même que je vous en aie donné l’ordre. Auriez-vous oublié que je suis le procureur et que vous n’êtes que l’officier de service ? Est-ce vous qui allez payer tous les frais engendrés par ce déploiement de forces inutiles ? Vous voyez bien qu’il s’agit d’un accident et vous me dérangez en pleine nuit rien que pour ça ?




    – Monsieur le procureur, n’en déplaise à votre autorité, nous nous sommes strictement limités à préserver les traces et à recueillir oralement les premiers témoignages, afin que vous puissiez librement apprécier la situation qui, au départ, n’était pas aussi claire qu’elle ne l’est en cet instant, lui rétorqué-je calmement, en me faisant violence pour ne pas lui dire ce que nous tous ici pensons de sa piètre personne.




    – D’ailleurs, pourquoi avez-vous fait venir un médecin ? Quelle démarche ridicule ! Vous voyez bien que ce jeune homme est mort, enfin ! Vous croyez que l’État a les moyens de dépenser inutilement les deniers publics ?




    – Seul un médecin peut attester d’un décès, comme le stipule la procédure à laquelle, nous le savons tous, vous êtes très attaché.




    – Oui, c’est bon, c’est bon, vous pouvez disposer, commissaire ! Vous n’aurez qu’à faire adresser le rapport habituel au Ministère public, ma greffière se chargera de la suite. »




    Tentant de rester calme et voyant Jérôme fulminer, je laisse « le Rat » – caricature de petit bureaucrate – rejoindre sa voiture pourrie. L’Opel Manta s’en va péniblement, pétaradant et laissant un nuage de fumée si volumineux qu’il semble chercher à entrer en compétition avec le brouillard ambiant.




    « Non mais, quel incroyable connard ce type ! Tu as vu comme moi le mépris qu’il affiche et de quelle manière honteuse il considère une victime ?! T’as senti comme il empestait ? Il mériterait qu’on le fasse souffler dans l’éthylo. Je suis sûr qu’il a bu de l’alcool !




    – Reste calme Jérôme. Parfois, dans la vie, il vaut mieux avoir la paix qu’avoir raison. Chaque chose en son temps. En attendant, recentrons-nous ! Nous devons être certains que le corps est bien celui de Matthieu Hasler et informer au plus vite sa famille de ce drame.




    – Tu as raison Marco, je m’en occupe. Merci, je ne sais vraiment pas comment tu fais pour être aussi stoïque dans de telles circonstances.




    – L’expérience Jérôme, l’expérience », lui dis-je avec un clin d’œil.




    Tu parles ! Chaque mauvaise expérience avec « le Rat » est comme une couche en plus sur un mille-feuille déjà trop volumineux. Additionnées les unes aux autres, ces épaisseurs rendent la pièce tellement copieuse qu’elle en devient impossible à ingurgiter. Et encore moins à digérer.




    Alors que je m’apprête à quitter les lieux, la centrale m’avise de la découverte d’un autre cadavre. À Fleurier, dans le Val-de-Travers, à un peu plus d’une trentaine de kilomètres d’ici.




    La police a été avertie par une voisine qui se plaignait de mauvaises odeurs provenant d’un appartement. Les agents ont dû forcer la porte et ont découvert à l’intérieur un homme dans un état de décomposition avancé.




    Dans la salle de bains, un corps entièrement nu est appuyé sur les genoux, tandis que sa tête et ses bras gisent dans la baignoire remplie d’une mixture répugnante. Ses veines sont ouvertes sur toute la longueur de ses avant-bras. Un couteau de cuisine gît au fond de l’eau froide. Des excréments et de l’urine tapissent les murs du petit studio situé au troisième étage d’un immeuble utilisé par les services sociaux de la commune. La clé du logement est dans la serrure et l’embout de la chaînette dans la glissière de la platine. Plusieurs écrits incohérents découverts sur place laissent entrevoir que l’homme devait souffrir d’une maladie psychique. Son dossier confirme qu’il a déjà fait plusieurs tentatives de suicide et qu’il était suivi pour des problèmes de schizophrénie paranoïde. Déjà sur les lieux, sa sœur confirme qu’il refusait de prendre son traitement et que, ces derniers jours, son état empirait. Du courrier datant déjà de plus de deux semaines déborde de sa boîte aux lettres.




    La pestilence dont l’appartement est imprégné est si insupportable qu’un des intervenants ne peut se retenir de régurgiter son dernier repas. Quand la situation semble claire aux agents et qu’ils me demandent l’autorisation d’évacuer le corps, je leur réponds d’attendre et de ne rien faire. Devant leurs regards interloqués, je téléphone à Félix Nydegger.




    « C’est effectivement particulier, monsieur le procureur. Oui, nous vous attendons. »




    Quand « le Rat » sort de sa vieille voiture, l’odeur vomitive s’est échappée du studio, a couru dans les couloirs et est déjà omniprésente au bas de l’immeuble. D’un ton toujours aussi dédaigneux, terré derrière un masque destiné à couvrir la fétidité ambiante, « le Rat » demande ce que nous avons entrepris. Devant les intervenants, avec un délice et un sourire que je m’évertue à dissimuler, je lui réponds :




    « Rien, monsieur le procureur, nous attendions vos instructions !




    – Ah bon ? Vous n’avez même pas fait venir les pompes funèbres ? Mais enfin, faites au plus vite évacuer ce corps, cette odeur est intolérable. C’est incroyable, il faut tout vous dire !




    – À vos ordres, monsieur le procureur. Et pour l’enquête ?




    – Comment ça pour l’enquête ?




    – Oui, l’enquête, vous ne souhaitez pas ordonner des démarches pour connaître les circonstances du décès ?




    – Ah oui, bien sûr, vous pouvez procéder !




    – Mais procéder à quoi, monsieur le procureur ?




    – Eh ben, voyons… Voilà, on pourrait faire une autopsie. Parce que ça pourrait être un meurtre. Oui, c’est ça, j’ordonne une autopsie, faites le nécessaire !




    – Vous estimez qu’une autopsie est nécessaire ? Ce n’est pas trop cher pour l’État ?




    – Euh, vous avez peut-être raison. Bon, je sursois momentanément à l’autopsie. Ah oui, et faites venir le médecin aussi !




    – Mais, vu l’état de putréfaction et le pullulement des insectes nécrophages, ne pensez-vous pas qu’il est mort, monsieur le procureur ? Est-ce dès lors vraiment utile ?




    – Je, je… je ne sais pas. Qu’en pensez-vous ? C’est un meurtre ou pas ?




    – Je l’ignore, je n’étais pas là au moment de la mort. C’est vous le procureur. Que faisons-nous ? Nous attendons tous vos ordres ! »




    Marquant une brève attente, il s’approche de moi et, comme s’il cherchait à me confier un secret d’État, il me demande :




    « Commissaire, puis-je vous parler en privé ?




    – Bien entendu, monsieur le procureur. »




    Choqués par ce dialogue stérile et interloqués tant par mon attitude inhabituelle que par l’incompétence du procureur, les intervenants me dévisagent comme si nous débarquions d’une planète inconnue.




    « Écoutez commissaire, je me suis peut-être un peu emporté tout à l’heure. Vous comprenez, je n’apprécie que très modérément de me faire déranger en dehors des horaires habituels de bureau. J’étais auparavant à l’anniversaire d’un éminent membre de l’ordre judiciaire. Et vous savez ce que c’est, nous étions bien accompagnés et faisions un peu la fête. Alors, oui, j’ai besoin de vous. Que me conseillez-vous d’entreprendre ?




    – Vous me demandez ce qu’il faut faire ?




    – Oui, dites-le-moi ! »




    Aucune trace de lutte. L’appartement, situé au troisième étage, est verrouillé de l’intérieur ; toutes les fenêtres sont fermées. L’individu est connu pour sa schizophrénie et a déjà réalisé plusieurs tentatives de suicide. Il a été identifié par un proche. De plus, il était apparemment en décompensation et refusait de prendre son traitement. L’intervention d’une tierce personne pouvant raisonnablement être exclue, je conseille au procureur d’ordonner la levée du corps, de procéder à une enquête de voisinage et, s’il l’estime nécessaire, à un examen externe ainsi qu’à des examens toxicologiques. Je le laisse décider d’une autopsie médico-légale qui ne me paraît pas forcément indispensable au vu des circonstances.




    Revigoré, Félix Nydegger fait volte-face et, fier comme un paon, se redresse tel un point d’exclamation. Sur un ton péremptoire et avec la condescendance dont il a le désagréable secret, il donne ses ordres aux intervenants qui coïncident mot pour mot avec mes conseils. Puis il leur enjoint de rédiger correctement leur compte-rendu car il en a assez de devoir supporter autant de simplicité juridique dans les rapports de la police.




    Satisfait de sa démarche, sans remercier ni saluer personne, il quitte le logement. Juste avant d’enclencher le moteur de sa voiture, s’adressant à moi, il crache son venin. « Et j’espère que vous n’allez plus me déranger pour des peccadilles durant le reste de ma semaine de permanence, commissaire ! Même si vous ne pouvez pas le comprendre, j’ai des responsabilités et autre chose à faire. »




    Peu surpris par le manque d’humilité d’une telle personnalité narcissique, je regarde l’Opel Manta s’en aller avant de saisir mon portable et de téléphoner à la centrale.




    « Oui, bonsoir, commissaire Marc-Olivier Forel. Oui, c’est bien moi l’officier de police de permanence. Dites-moi, avez-vous toujours des patrouilles disponibles entre le Val-de-Travers et Neuchâtel ? Ah oui, à proximité du Cudret, juste avant l’entrée de Corcelles-Cormondrèche ? Parfait. Je viens d’être informé qu’un homme qui conduit une vieille Opel Manta verte paraissait en état d’ébriété. Je pense qu’il vaut la peine de vérifier ces allégations. Merci de procéder aux contrôles d’usage et de m’informer du résultat. »




    Une vingtaine de minutes plus tard, Jérôme m’indique que le procureur Félix Nydegger vient d’être contrôlé avec un taux d’alcoolémie bien supérieur à la limite autorisée. Et au volant d’une automobile qui ne respecte plus toutes les garanties d’homologation pour circuler.




    Malgré les événements dramatiques vécus durant cette nuit polaire, nous rigolons tous les deux comme des gamins. Satisfaits du job accompli et, de mon côté, heureux de ne plus avoir de relations avec ce magistrat talentueusement irritant. Surtout avec cette semaine de permanence qui vient de débuter et qui me réservera certainement d’autres surprises.




    




    

      

        1. Police scientifique.


      




      

        2. Groupe de reconnaissance et d’intervention en milieu ­périlleux.


      


    


  




  

    
NINA




    La maturité m’a appris à ne plus être une victime. Oui, elle m’a appris à faire face, à oser et surtout à relativiser mes mauvaises expériences.




    Lorsque l’été passé, la seule personne de ma famille encore vivante a quitté ce monde, j’ai compris que laisser la mélancolie m’envahir plus longtemps était une erreur. Si je voulais survivre, je devais changer de perspective et jouir de l’instant présent.




    Dans sa dernière lettre, mon père a su montrer tout l’amour qu’il me portait, moi sa fille unique. Il m’a révélé ce qu’il avait osé entreprendre face à mon violeur, acquitté au bénéfice du doute3. Il m’a fait prendre conscience que, quelles que soient les ­circonstances, je devais me battre, aller de l’avant et ne pas laisser le venin du passé contaminer mes veines.




    Dans sa fin minutieusement programmée pour me protéger et pour ne pas se laisser abattre par la maladie, il m’a ouvert la voie. Celle de vivre affranchie de mes propres contraintes émotionnelles.




    Aujourd’hui, mes nuits sont aussi belles et colorées que mes jours. J’ai la chance de les partager avec mon âme sœur.




    Finis les éternels refoulements de mes émotions dans les tréfonds de mon inconscient.




    Terminées ces peurs qui se manifestaient sous forme de cauchemars récurrents.




    Digéré ce sentiment de cruelle injustice.




    Évacuée cette sensation d’évoluer dans un monde où le plaisir m’était interdit.




    Si j’apprécie mon travail, j’affectionne encore plus de flâner dans notre petit appartement. Désemcombrée de cette période douloureuse, j’ai enfin droit au bonheur en compagnie de l’homme qui vit à mes côtés. Celui qui a su comprendre, soutenir et accompagner mon père dans ses derniers instants.




    Alors qu’il est endormi et emmitouflé dans notre duvet, je le regarde. Jamais je n’aurais pu imaginer que mon voisin si taciturne deviendrait l’homme de ma vie. Sous ses apparences frustes et malgré les seize années qui nous séparent, il a aussi une histoire difficile qui lui joue toujours des tours. Il a toutefois su protéger les siens au péril de sa vie. Preuve de son amour inconditionnel, il m’a révélé son plus grand secret, inconnu de tous.




    Sous son air austère et renfrogné de petit employé municipal de la déchetterie de Neuchâtel et sous l’identité officielle d’Angelo Chiesa, se cache une lourde histoire. Souvent, je me demande comment on peut survivre à ça.




    Ceux qui ont osé s’attaquer à lui en ont payé le prix fort et ne sont plus là pour en témoigner. Avec l’aide de son petit cousin, il a appliqué la loi du Talion. Tout comme moi, il ne fera plus confiance à la justice des hommes.




    Angel n’a pas pu évacuer les blessures qui agitent ses nuits. Comme si ses rêves fertilisaient le terrain de sa vengeance, ses vieux démons continuent de le hanter. Alors je tente de lui faire comprendre que sa jeunesse doit demeurer ancrée à sa place, loin derrière lui. Mais à la moindre contrariété, la douleur d’antan alimente sa colère et l’entraîne dans une détermination impossible à freiner.




    Jamais il ne pourrait être violent avec moi ou avec ses animaux qu’il appelle affectueusement ses innocentes créatures. D’ailleurs, quand un fou furieux avait osé me brutaliser et lui dérober ses perruches, il était entré dans une rage inouïe. Une énergie et une volonté maximisées pour traquer et mettre définitivement hors d’état de nuire tous ceux qu’il considérait comme responsables de ses tourments. Car celui qui provoque Angel ne se rend pas compte qu’il s’introduit clandestinement dans la cage d’un lion affamé4.




    Avec ses grands yeux verts, sa bouche charnue et ses gestes tendres, il me fait comprendre à quel point je l’apaise. Pour qu’il tente d’oublier ses traumatismes, je l’incite à se confier. Pour lui, j’essaie d’être cette force tranquille qui l’aide à gagner en sérénité.




    Derrière sa silhouette impressionnante, son crâne chauve et sa mâchoire carrée, se cache une sensibilité insoupçonnée. Un homme incapable de partager des secrets très lourds à porter. Sauf avec moi ! Alors je l’encourage à communiquer et à mettre des mots sur ses émotions pour qu’il puisse décrire ce qu’il ressent. Je me hasarde à lui faire voir son ancienne vie à travers des lunettes correctrices. Pour qu’il puisse s’évader de la prison de ses mauvais souvenirs. Même si je sais qu’il est illusoire d’oublier son passé tant qu’on cherche à le fuir, je remarque des progrès dans sa volonté de suturer certaines cicatrices.




    Mis à pied momentanément par son employeur pour avoir eu un comportement inadéquat avec un usager difficile, il passe la plupart de ses journées à s’ennuyer et à jouer avec nos perruches. Il lui arrive de rendre visite à son petit cousin ou de s’entraîner au stand de tir. Quand je rentre du travail le soir, son sourire ravageur m’accueille avec une bienveillance qui me donne la conviction que l’amour n’est plus une illusion.




    Cette nuit semble avoir été plutôt paisible pour Angel.




    Après la douche, je dégage avec délicatesse la couverture qui recouvre la cage de nos perruches. Unis pour la vie, chacun des deux couples est accolé et soudé l’un contre l’autre. Miss Kiwi avec mister Pickwick. Miss Bonnie avec mister Clyde. Tous les matins, leurs pépiements joyeux déclenchent mon sourire. Leurs mines ébouriffées dévoilent des signes de contentement quand elles viennent picorer la nourriture déposée dans leur mangeoire. Mister Pickwick est le moins farouche. C’est toujours lui qui, après m’avoir observée, s’approche fièrement en premier. Joueuses, dans ce rituel matinal, les perruches attrapent subtilement mes doigts glissés entre les barreaux. Avec leur bec, elles tapotent sur ma peau comme si elles cognaient à une porte pour qu’on leur ouvre la cage. Elles savent que, tout à l’heure, Angel leur abandonnera un instant de liberté en les laissant s’échapper et voler dans l’appartement.




    Sur la table de la cuisine, je retrouve ses allumettes et ses cigarettes avec son tabac à rouler à l’odeur si spécifique.




    Alors que le jour s’apprête à étendre son royaume, je m’approche à pas légers d’Angel. De ce lit encore chaud qui rappelle nos ébats amoureux. De ce matelas imprégné de nos confessions. De ces draps qui sentent encore nos odeurs partagées.




    Ses lèvres ont l’arôme d’un éveil imminent. Les miennes celles d’un café sucré. Sa peau mate contraste avec la grisaille des derniers jours. Son regard transperce si profondément mes yeux noisette qu’il semble décrypter toutes mes pensées. La tendresse de nos caresses dévoile nos sentiments. Ici, dans cette métropole horlogère, le mécanisme de nos horaires paraît soudain se dérégler. Comme si le temps avait subitement cessé d’exister, la magie de l’instant présent semble s’allonger indéfiniment.




    Je dépose son matériel de peinture sur la table de la cuisine. Pour qu’il n’hésite pas à redécouvrir la passion de sa jeunesse et qu’il se souvienne positivement du passé. De cette époque où il découvrait les formes et les couleurs avec les yeux d’un enfant encore épargné par un futur terrifiant.




    Je regarde l’heure, je me rends compte que j’aurai à peine le temps de faire un crochet par le kiosque. L’embrassant une dernière fois avant de quitter les lieux, je saisis mon badge professionnel sur lequel il est indiqué « Nina Rod, Réseau hospitalier neuchâtelois, rue du Chasseral 20, 2300 La Chaux-de-Fonds ».




    




    

      

        3. Cf. Mauvaise conscience.


      




      

        4. Cf. Mauvaise personne.


      


    


  




  

    
ANGEL




    Tous les matins, après avoir rempli le réservoir d’eau, j’insère le café moulu dans le filtre et visse la partie supérieure sur sa base. Dès que je sens les premiers arômes, je m’empare de sa poignée en Bakélite et la déplace pour éviter que la substance ne se mette déjà à bouillir. Généralement, les gens font l’erreur d’attendre trop longtemps et boivent un café brûlé dont l’arôme est résolument infect. Et souvent, ils réitèrent leur erreur, ne tirant aucune leçon de leur expérience.




    Cette cafetière italienne me ressemble. Inoffensive dans la vie courante, utile et bien corsée quand on sait convenablement l’apprivoiser. Construite en aluminium, résistante, elle peut endurer bien des variations de température et des sources de chaleur différentes. Par contre, mal utilisée, elle ne pardonnera rien. Elle laissera le souvenir d’un goût amer et pourra violemment brûler son usager.
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Par des nuits de brouillard, de violents incendies criminels ravagent des
écuries et des étables. Lorsqu’un domaine agricole est réduit en cendres
et le propriétaire laissé pour mort, les éleveurs et les habitants sont pris
de panique, tandis que les médias s’enflamment.

Le brasier ambiant ravive les blessures d’Angel, un homme qui a fui son
pays pour échapper a la mafia calabraise. En se remémorant sa jeunesse
dans une Sardaigne marquée par les enlevements et la vengeance,
il craint soudain que I'enfer auquel il a échappé frappe a nouveau a sa
porte. Avec sa jeune compagne, Nina, ils décident de mener I'enquéte.
Tous les moyens sont bons pour assurer leur survie.

Tandis que la police, aidée d'une profileuse expérimentée, tente de
démasquer le pyromane qui a sévi en Suisse et en France, d'autres forces
obscures se mettent en action. Quelles stratégies est-il possible de
déployer sans mettre le feu aux poudres ni alerter des suspects potentiels
ou de dangereux ennemis revenus du passé ?

Quand les enjeux de pouvoir, d"argent et d’honneur soufflent sur des braises
incandescentes, les réactions sont explosives. Livresse des flammes nous
fait voyager dans les méandres souvent torturés de I'dme humaine et au
sein d'une Europe gangrénée par la mafia, mais dans laquelle il reste des
gens de parole et de cceur, et I'espoir d’'une vie meilleure.

Fabio Benoit est commissaire a la police judi-
ciaire de Neuchatel. Spécialisé dans les affaires
de banditisme, il a conduit plusieurs enquétes
au niveau national et international. Ses com-
pétences et son expérience lui permettent de
s'immerger dans les pensées criminelles, les
doutes et les émotions de ses personnages.
Il estl'auteur de plusieurs livres remarqués, dont
les romans Mauvaise personne (Prix Valora
2019) et Mauvaise conscience qui forment, avec
Livresse des flammes, un tryptique dont tous les
volumes preuvent se lire indépendamment les
uns des autres.
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